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1.
Isabel Morrison était perdue. Cela faisait une heure qu’elle sillonnait les routes poussiéreuses de la région à la recherche du vignoble de Monte Verde, en pure perte. Pas le moindre panneau routier, pas la moindre indication. La petite Fiat qu’elle avait louée à l’aéroport n’avait ni GPS ni air conditionné, et Isabel transpirait dans la chaleur suffocante de septembre. Elle se doutait, en venant en Sicile, qu’il ferait chaud, mais pas à ce point.
Du reste, avec le soleil au zénith, il n’y avait que quelques chiens pour s’aventurer à l’extérieur… quelques chiens et une Américaine venue chercher loin, bien loin de son pays sa part de rêve et le lieu d’où elle pourrait repartir de zéro.
Ce lieu où personne ne la connaissait était le vignoble de Monte Verde que venait de lui léguer un oncle dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Qu’était-il venu faire en Sicile, pourquoi lui avait-il légué ces vignes, à elle qui avait été abandonnée à la naissance sur les marches d’un orphelinat avec pour seul bagage une couverture et un mot demandant aux sœurs de s’occuper d’elle ? Sans doute ne le saurait-elle jamais.
Depuis l’annonce de son héritage, elle avait préparé son voyage avec autant de sérieux qu’une championne sélectionnée pour les Jeux olympiques : elle avait acheté tous les guides sur la Sicile, pris deux heures de cours d’italien par jour pour être sûre d’en connaître les rudiments, et un stage accéléré sur la viticulture l’avait vaguement initiée à un métier auquel elle ne connaissait rien.
A présent, ne lui restait qu’à localiser la vieille villa, l’Azienda, et ses vignes. Jadis connues pour le délicieux vin d’Amarado que les connaisseurs consommaient au dessert, elles avaient apparemment été négligées par l’oncle Orson.
D’après la carte et les explications du notaire, le signore Delfino, l’Azienda devait se trouver, euh… tout près, ou du moins quelque part dans les parages.
— Je peux vous trouver quelqu’un qui vous conduira à votre propriété dans quelques jours, avait-il déclaré à Isabel.
— Sans façon, je vais me débrouiller.
Quelques jours ? Elle avait attendu toute sa vie pour trouver un endroit qui soit enfin le sien et où elle ne devrait rien à personne ! Pas question, donc, de différer le moment de le découvrir. Et puis, pourquoi pas quelques semaines ! Le signore Delfino cherchait-il à gagner du temps ? C’était possible. Après tout, ne lui avait-il pas proposé, d’entrée de jeu, de vendre son vignoble ?
— Autant que vous le sachiez tout de suite, miss Morrison, la propriété n’a pas du tout été entretenue et se trouve en très mauvais état. A mon avis…
Il s’était éclairci la gorge.
— … vous devriez la vendre. Une famille de la région est prête à vous faire une offre très généreuse.
A son ton, il semblait clair que refuser aurait été pure folie.
— Répondez à cette famille que j’apprécie l’intérêt qu’elle porte à ma propriété, mais que celle-ci n’est pas à vendre.
Sur ces mots, elle avait quitté le signore Delfino. Quant à la route menant à ses vignes, elle la trouverait toute seule, merci beaucoup.
Sur un côté du chemin se trouvait une petite rivière bordée d’eucalyptus et, de l’autre, un champ de blé jouxtant un vignoble. L’air était chargé de senteurs épicées, elle y distinguait celles du blé mûrissant au soleil, des lourdes grappes de raisin qui devraient bientôt être récoltées. Il faisait très chaud, très sec, et Isabel commençait à s’inquiéter. Allait-elle pouvoir s’adapter à un climat aussi rude, y mener à bien son entreprise ?
Puis elle se tranquillisa. Peut-être se trouverait-il quelqu’un d’assez gentil pour l’aider, pour guider ses premiers pas ? Vous savez, lui dirait cet obligeant personnage, votre oncle tenait absolument à vous léguer ses vignes. Aussi, si vous voulez bien m’autoriser à vous assister dans les premiers temps…
Elle sourit en s’imaginant la scène. Ayant appris la vie à rude école, elle avait pris très tôt l’habitude de se réfugier dans ses rêves quand les problèmes se profilaient à l’horizon. Cela lui permettait de se montrer d’autant plus sereine et sûre d’elle qu’elle se sentait hésitante.
Alors qu’elle s’apprêtait à redescendre vers la petite ville de Villarmosa pour demander de nouveau son chemin, elle aperçut un homme qui travaillait dans une vigne. Exactement le genre de main-d’œuvre dont elle allait avoir besoin. Car l’homme de confiance de son oncle, celui qui l’initierait au métier donc, ne pourrait faire tout le travail lui-même. Il allait devoir déléguer. Or l’homme qu’elle avait devant elle était fort, musclé et visiblement dur à la tâche.
Elle pila en dégageant un nuage de poussière, descendit de voiture et marcha jusqu’à lui. Il la regarda approcher sans bouger d’un iota, comme s’il ne voyait jamais d’étrangers dans la région, ce qui permit à Isabel d’observer à son tour sans trop de gêne ses yeux d’un vert incroyable qui étincelaient dans son visage bronzé.
Elle baissa les yeux. Il était torse nu et son jean tombait sur ses hanches. Tenue tout à fait appropriée à ce genre de température, et très sexy. Elle déglutit, essayant d’arracher son regard à la légère toison brune qui lui ombrait le torse. En vain. Impossible également de reprendre sa respiration. Avait-elle trouvé, sans le savoir, le vignoble de Monte Verde, sa propriété ? Cet ouvrier travaillait-il déjà pour elle ? L’aiderait-il par la suite à produire son vin ? Ce serait trop beau…
— Bonjour, parvint-elle finalement à articuler. Ciao, signore. Per favore, dove e la Villa Monte Verde ?
Une phrase entière. Sans doute pas parfaite, mais entière… La veille, lorsqu’elle s’était adressée en italien au notaire, celui-ci lui avait répondu en anglais. Mais, avec le quasi sauvage qui se tenait devant elle, cela ne risquait pas d’arriver. Tous les ouvriers agricoles du coin étaient-ils aussi beaux ? Peu importait. Elle arrivait en Sicile prête à relever un nouveau défi et le cœur blindé, protégé par d’épais remparts et par un système d’alarme ultra sophistiqué logé dans les profondeurs de son cerveau. Sans doute commettrait-elle des erreurs. Du moment que ce n’étaient pas les mêmes que celles qu’elle avait commises par le passé…
L’homme fronça les sourcils et lui décocha un regard scrutateur qui lui fit battre le cœur plus vite. Avec sa jupe froissée et son T-shirt informe, elle devait avoir l’air épouvantable. A moins qu’il ne fût pas le genre d’homme à prêter attention à ces choses-là.
Il n’avait pas encore prononcé un mot. Peut-être parce qu’il ne comprenait pas ce qu’elle lui demandait. L’italien d’Isabel était si balbutiant. Elle se lança de nouveau.
— L’Azienda Agricola Spendora ?
— Je suppose que vous êtes l’Américaine arrivée d’hier, déclara-t-il dans un anglais presque parfait.
Son léger accent et sa voix grave firent à Isabel un étrange effet. Cet homme n’était pas seulement ouvrier agricole.
— Comment avez-vous deviné ? Ah, je vois…, mon italien aurait besoin d’être amélioré.
Il haussa des épaules indifférentes. Qu’elle parlât une langue connue d’elle seule ou fût tombée d’une autre planète, il s’en moquait éperdument.
— Que puis-je pour vous, mademoiselle ?
La phrase était courtoise, mais le ton froid et le regard glaçant.
Qu’importe. Cet homme avait des excuses. Non content d’exercer un métier pénible et probablement sous-payé, il devait mourir de chaleur et de soif. Plus tard, elle le prendrait à son service dans des conditions décentes. Un ouvrier parlant anglais ne serait pas de trop à son côté.
— Mon nom est Isabel Morrison et je cherche mon vignoble, l’Azienda Spendora.
Une flamme avait brillé malgré elle au fond de ses yeux. Les mots mon vignoble possédaient une sonorité si délicieuse…
— Je vais vous accompagner, répondit-il aussitôt, autrement, vous ne trouverez jamais.
Sans bouger, elle le regarda décrocher sa chemise suspendue à une branche. Se laisser conduire par lui ? Il n’en était pas question. Elle avait toujours refusé de monter en voiture avec des inconnus et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer.
— Inutile ! s’écria-t-elle un peu trop fort. Je vais bien finir par trouver. J’ai une carte.
— Vous avez peur de moi ? demanda-t-il en tournant son mètre quatre-vingts vers elle.
— Non.
Enfin, tout de même un peu.
— Mon nom est Dario Montessori et j’habite à côté. Ces vignes sont les miennes. Je connais tout le monde à des kilomètres à la ronde et tout le monde me connaît. Il se peut d’ailleurs que je vous présente des voisins.
— Maintenant ?
— Pourquoi pas ? Nussun tempo gradisce, il presente, comme nous disons ici. Attendez-moi. Je vais chercher ma voiture.
C’était un ordre et elle ne s’y opposa plus. L’opportunité d’être introduite auprès des natifs de Monte Verde par l’un des leurs ne se représenterait peut-être pas de sitôt. Impossible, donc, de la laisser passer.
Dario Montessori revint quelques instants plus tard au volant d’une décapotable rouge et noir d’un coût vraisemblablement exorbitant. Qui était exactement cet homme ? Et qu’est-ce qui le poussait à l’accompagner à l’Azienda ?
— Si vous avez des velléités de kidnapping, déclara-t-elle, hâbleuse, autant y renoncer tout de suite. Je n’ai ni riches parents, ni amis fortunés susceptibles de vous verser une rançon.
Il tourna vers elle un visage si contrarié qu’elle comprit qu’elle aurait mieux fait de se taire.
— Je suis né à Villarmosa, mademoiselle Morrison, et j’y ai passé toute mon existence. Je peux donc affirmer sans me tromper qu’il n’y a pas eu un kidnapping dans la région depuis au moins cent ans. Alors détendez-vous. Vous n’êtes plus aux Etats-Unis, mais en Sicile. Quant à l’Azienda, lorsque vous la verrez, vous aurez immédiatement envie de me la vendre.
— C’est drôle, vous êtes la seconde personne en vingt-quatre heures qui veut me l’acheter. Pas plus tard qu’hier…
— C’était moi, annonça Dario Montessori en lui faisant prendre place à bord de sa voiture. La proposition du notaire émanait de ma famille.
— Celle qui possède presque toute la terre alentour ? Qui fait le marsala et exporte le cabernet dans le monde entier ?
Il confirma d’un hochement de tête en s’engageant sur une petite route tellement caillouteuse qu’elle semblait avoir été oubliée des cantonniers.
— Dans ce cas, le notaire a d’ores et déjà dû vous répondre que je ne vendais pas.
— Attendez de l’avoir vue.
— C’est fait. Elle est en photo sur internet et semble tout à fait charmante perchée sur son coteau, entourée de vignes et d’oliviers.
— Ha. Le cliché que vous avez vu a été pris il y a des années lorsque notre famille était encore propriétaire de l’Azienda. Mais votre oncle Antonio l’a laissée se délabrer.
Son ton sévère ne plut pas à Isabel. De quoi se mêlait-il ?
— Peut-être avait-il des excuses…
Dario lui décocha un regard froid comme l’acier.
— Le connaissiez-vous bien ? demanda-t-elle sans se laisser impressionner.
— Non. Il ne se liait guère. Malgré cela, dans une petite ville, tout le monde finit par connaître tout le monde.
— Je vois, répondit-elle.
Mais elle ne voyait pas. Qu’est-ce que son oncle était venu faire en Sicile ?
— Il a laissé l’endroit dans un état épouvantable.
— Je sais peindre et bricoler. Ce ne sera pas la première fois que j’effectuerai des travaux manuels. Ça ne me fait pas peur.
Comme il lui jetait un regard surpris, elle songea qu’il n’avait pas fini d’être étonné. N’avait-on pas durement critiqué, pendant ses années d’orphelinat, son caractère trempé ?
« Isabel est une forte tête », se plaisaient à répéter les assistantes sociales d’un air ostensiblement réprobateur.
Elle avait été transférée de famille d’accueil en famille d’accueil, de foyer en foyer, sans que personne ne cherchât jamais à retenir cette curieuse enfant qui détonnait partout avec ses cheveux presque rouges et son fichu caractère. Les années avaient passé et elle avait grandi ballottée de droite et de gauche tandis que d’autres fillettes, plus dociles et plus jeunes, s’intégraient.
Lorsqu’elle avait finalement atteint la limite d’âge au-delà de laquelle on ne pouvait plus l’adopter, elle avait pris le taureau par les cornes. Rien que pour leur montrer, pour leur apprendre. Et depuis, elle ne l’avait plus lâché.
— Connaissez-vous quelque chose à la viticulture ? demanda Montessori.
— Oui, mais il me reste pas mal à apprendre.
— Savez-vous amorcer une pompe, irriguer un terrain, combattre le gel ? Avez-vous idée de la difficulté qu’il y a à fertiliser une terre volcanique ? Etes-vous prête à attendre des années avant de pouvoir récolter les fruits de votre labeur ?
A la façon dont il assénait ses mots pour être sûr de bien se faire entendre, elle eut l’intuition qu’il prenait un malin plaisir à la tourmenter.
— Des années ? répéta-t-elle en balbutiant. Je ne peux pas attendre des années ! J’ai besoin de vivre de mes récoltes. S’il le faut, j’engagerai des gens pour m’aider. Pourquoi tenez-vous tant à acheter mon vignoble ?
— Parce que, d’un point de vue strictement historique, il appartient à ma famille depuis plus de cinq cents ans. Les Montessori se le sont transmis pendant vingt-six générations avant d’être obligés de le vendre à votre oncle il y a quelques années.
— Obligés ?
— C’est une longue histoire qui n’a rien à voir avec vous. Disons que nous avons été confrontés à des difficultés financières qui nous ont forcés à renoncer à cette propriété. Mais à présent que nous avons remonté la pente, nous désirons la récupérer. Du reste, qu’est-ce que cela peut vous faire puisque vous, rien ne vous y attache ? Contrairement à moi, vous n’avez jamais cueilli les grappes encore chaudes de soleil, jamais pique-niqué au bord de l’étang.
L’étang… Elle possédait un étang ?
Elle sourit, plus sûre que jamais de vouloir rester dans son Azienda, puis se redressa sur son siège en cuir.
— Vous vous trompez, monsieur. Cette propriété représente beaucoup pour moi. Grâce à elle, je pourrai vivre de cette terre que mon oncle m’a léguée.
— Votre oncle n’y a jamais fait pousser la moindre grappe de raisin.
— Je ne suis pas obligée de marcher dans ses pas.
— Si vous voulez repartir de zéro, pourquoi n’achetez-vous pas plutôt un hôtel ou un café ? Cela serait tout de même moins compliqué que de vous lancer dans la viticulture à laquelle vous êtes totalement étrangère.
— Je crois que vous ne m’avez pas bien comprise : je suis prête à faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour aboutir.
— Vous vous focalisez sur ces vignes, mais il existe dans la région une dizaine d’autres endroits plus beaux où vous pourriez tout aussi bien prendre un nouveau départ. Du reste, vous ne connaissez tellement rien à la région que je pourrais vous présenter n’importe quel vignoble en vous affirmant qu’il s’agit du vôtre, vous ne vous en rendriez même pas compte.
Elle plissa les yeux.
— Est-ce votre intention ?
Sans un mot, il pointa le doigt vers une pancarte de bois sur le bas-côté de la route : Azienda Spendora.
Isabel respira mieux. Il n’était pas en train de la kidnapper ni de profiter de son ignorance en l’emmenant dans une autre propriété. Elle était ici chez elle. Comme dans son rêve.
Elle tourna les yeux vers la maison. Son rêve vacilla… Les murs étaient crevés à plusieurs endroits et le toit s’effondrait sur un quart de sa surface. Mais ce fut sans manifester de déception qu’elle descendit de voiture. Montessori serait trop content de réitérer sa proposition
— Vous n’avez pas besoin de rester avec moi, déclara-t-elle sans le regarder. Je vais jeter un coup d’œil. Ensuite, je trouverai une voiture de passage pour me ramener.
— Une voiture de passage ! répéta-t-il, goguenard. Ce chemin est privé. Personne ne l’a emprunté depuis la mort de votre oncle.
— J’ai appris qu’il avait été inhumé ici. Y a-t-il eu un office ? Un enterrement ?
— Bien sûr. Vous nous prenez pour des sauvages ? Toute la ville y a assisté.
En d’autres mots, elle était la seule à avoir brillé par son absence et c’était elle la sauvage…
— Avant de recevoir le courrier du notaire, j’ignorais jusqu’à l’existence de cet oncle, dit-elle doucement.
Elle détourna la tête.
— Ne vous inquiétez pas pour moi. S’il ne passe pas de voitures, je rejoindrai ma voiture à pied.
Il détailla sa jupe blanche, ses fines sandales et son T-shirt à manches courtes. La tenue idéale pour passer une matinée au bord de la mer, mais certainement pas pour entreprendre deux heures de marche sur un chemin plein de pierres et sous un soleil de plomb.
— Je vais rester musarder par ici, répondit-il. De toute façon, vous n’allez pas mettre longtemps à réaliser que cet endroit n’est pas pour vous.
Elle réprima une violente envie de le chasser, lui et ses certitudes idiotes. Quand comprendrait-il qu’elle préférerait marcher pieds nus sur des charbons encore rouges que de renoncer à son héritage ?
— Musarder… Où avez-vous appris l’anglais ? demanda-t-elle.
— Auprès d’un répétiteur, comme mes frère et sœurs. Mes parents voulaient que leurs six enfants apprennent l’anglais. Pour le négoce du vin, c’est indispensable. Bernard nous a également enseigné tout l’argot qu’il connaissait et cela nous a été très utile.
— J’imagine…, répondit-elle, étonnée qu’il daigne lui adresser une phrase aussi longue.
Combien de temps lui faudrait-il pour apprendre l’italien… et l’argot qui allait avec ? Elle aurait tant aimé, elle aussi, avoir un répétiteur… Montessori réalisait-il sa chance ? Probablement pas. Comme la plupart des gens privilégiés.
Finalement, au lieu de musarder, il la suivit vers la véranda en enjambant les objets divers qui jonchaient le sol. Comme elle approchait de la porte principale grinçant sur ses gonds rouillés, Isabel sentit soudain une gigantesque toile d’araignée lui frôler le front. Poussant un cri, elle fit si brusquement marche arrière qu’elle se cogna contre Dario. Il la retint par les épaules pour l’empêcher de tomber et elle eut, l’espace d’un instant, envie de se laisser aller contre lui, mais cette tentation ne dura pas. Isabel Morrison ne pouvait compter que sur elle-même. En tout temps et en toute circonstance.
Elle releva la tête sans le regarder et poursuivit son chemin. En l’ignorant, peut-être réussirait-elle à le décourager et à l’éloigner. Si au moins il pouvait rester dehors à l’attendre, elle explorerait la maison à son rythme.
Derrière le bâtiment se trouvait le fameux petit étang bordé de nénuphars. Se penchant au-dessus, elle plongea la main avec délice dans l’eau fraîche.
— C’est pour l’irrigation, déclara-t-il sur un ton méprisant comme s’il ne supportait pas de la voir prendre gaiement possession de ce lieu qu’il considérait comme le sien.
— Ou la baignade, répondit-elle avec un imperceptible sourire en imaginant le plaisir qu’elle aurait à s’y plonger pour se rafraîchir, puis d’aller se faire sécher à l’ombre du parasol qu’elle aurait installé sur la pelouse.
— A votre place, je ne m’y risquerais pas. A moins que vous aimiez les serpents d’eau…
Retirant immédiatement sa main, Isabel l’essuya vivement sur sa jupe. Les araignées géantes, les serpents d’eau… Quoi d’autre ?
— D’ailleurs, vous voyez bien que cet étang n’a pas été utilisé depuis des années. Votre oncle…
— Je sais. Mon oncle ne l’a pas entretenu. Cela dit, si j’ai bien saisi pourquoi vous aviez mis cette propriété en vente, je comprends moins pourquoi il l’a achetée…
— Probablement parce qu’il espérait faire fortune grâce aux vignes. Beaucoup de gens pensent que c’est un bon placement, mais…
Il brandit l’index dans sa direction.
— … c’est une illusion ! Avant de faire la différence entre un bourgogne et notre greca-nicoa local, il faut de la persévérance.
— Je n’en doute pas, néanmoins…
— … Le travail ne vous fait pas peur. Eh bien, dans ce cas, vous n’allez pas être déçue…
Isabel retint un soupir excédé. Au lieu d’écouter ses fadaises, elle aurait préféré lui poser des questions techniques et précises sur l’art de faire le vin. Malheureusement, cela aurait révélé son ignorance abyssale sur le sujet et, Montessori n’aurait rien eu de plus pressé que de la comparer à son oncle.
— … A la première gelée de printemps, poursuivit-il avec une moue méprisante, votre oncle est parti se réfugier dans la vallée et n’est jamais revenu. Inutile de vous dire que tout le raisin a été perdu.
— Mon oncle était un américain qui n’était pas dans son élément ici. Qu’espériez-vous donc de lui ?
— Qu’il revende la propriété à notre famille avant de mourir. Mais il était aussi entêté que vous. L’Azienda devrait pourtant revenir à ceux qui savent apprécier le terroir, la terre et les vignes. Est-ce si difficile pour vous à comprendre ?
Elle se campa devant lui, les mains sur les hanches.
— Et est-ce donc si difficile pour vous de m’accorder un tant soit peu de crédit ? Je suis capable d’apprécier le terroir, la terre et les vignes aussi bien que vous. De plus, je vous signale que je ne me suis pas permis de dénigrer votre famille comme vous le faites depuis tout à l’heure avec mon oncle.
— Ne vous gênez pas. Mon jeune frère est immature, ma mère dominatrice, ma grand-mère vit dans un autre monde, et mon grand-père est complètement borné mais dur à la tâche. C’est d’ailleurs lui qui a planté la plupart des vignes ici, qui les a choyées et fait mûrir avant de ramasser le raisin.
Il marqua un silence avant de reprendre :
— Ayant été responsable par le passé de la perte de ce vignoble, je m’estime aujourd’hui tenu de le restituer à notre famille.
Si Isabel ne savait pas à quelle erreur passée il faisait allusion, elle sentit en revanche qu’il était farouchement déterminé et que, non content de vouloir récupérer ce vignoble, il était soutenu par toute sa famille. Mais même cela lui était égal. Bien sûr, elle était désolée pour le grand-père dur à la tâche mais il était grand temps de s’occuper d’elle avant de s’occuper des autres.
De toute façon, les Montessori ne pouvaient pas la forcer à vendre.
En tout cas pas tout de suite. Plus tard, si elle ne parvenait pas à faire du bon vin, s’il fallait vraiment attendre des années avant de récolter les fruits de son travail ou si un événement malheureux…
Malgré la chaleur, un long frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Et si elle avait commis l’erreur de sa vie en quittant tout pour venir s’installer ici ? Si cet héritage n’était pas le signe que la roue avait enfin tourné et que la chance frappait à sa porte ?
En repensant aux proches que Dario avait cités, elle s’avisa soudain qu’il n’avait pas évoqué sa femme. Se pouvait-il qu’il ne soit pas marié malgré son indéniable beauté ? Peut-être son caractère aigri, l’amertume qui le rongeait et son obsession à récupérer le domaine familial pouvaient-ils l’expliquer.
— Qu’est-ce que votre famille pense de vous ? demanda-t-elle en songeant qu’elle était peut-être la seule à le voir sous un jour aussi peu aimable.
La réponse tomba.
— Que je suis froid et sans cœur.
Décidément…
— Pour eux, je ne suis pas assez Sicilien, c’est-à-dire pas assez flegmatique ni serein. Sans parler de mon caractère volontaire. Il est vrai que, lorsqu’une situation bat de l’aile, je ne me contente pas de hausser les épaules en espérant qu’elle s’arrangera toute seule, mais j’agis. Voilà pourquoi…
Il s’interrompit, laissant Isabel deviner la suite.
… c’est moi et non vous qui prendrai possession de cette propriété et de cette terre.
— Mais cela n’empêche pas votre famille de vous aimer, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec une vivacité qui l’étonna. Elle ne vous a pas rejeté ! Vous vous voyez régulièrement…
Elle avait tant souffert de ne pas avoir de famille que le simple fait d’imaginer Dario fâché avec la sienne lui était insupportable.
Comme il ne répondait pas, elle reprit :
— Vous n’imaginez pas ce que j’aurais donné pour connaître ma famille, moi qui n’ai eu ni parents, ni grands-parents, ni foyer, ni rien du tout…
Elle avait prononcé sa phrase sur un ton tranquille qui contredisait la gravité de ses propos, comme si être orpheline ne portait pas plus à conséquence qu’avoir les yeux noirs ou les cheveux blonds. Comme Dario la considérait sans comprendre, elle expliqua :
— J’ai grandi dans un orphelinat.
Il eut l’air surpris, mais ne dit rien.
— Peu importe, reprit-elle, regrettant sa confidence. Vous m’avez bien dit que mon oncle n’avait jamais produit de vin ?
— Il n’en a pas eu le temps. Il a acheté le vignoble, s’est enfui aux premières gelées et puis… il est mort. En fait, personne n’a jamais su d’où il venait exactement ni ce qu’il espérait trouver ici. Quelques-uns ont même suggéré qu’il fuyait la justice de son pays. Qui sait ? Toujours est-il qu’il a laissé un beau gâchis derrière lui.
Isabel pénétra sans répondre dans ce qui avait dû être une cuisine. Un four à bois, une grande glacière, une table de guingois et une chaise. Pas vraiment la cuisine de rêve, mais de quoi se chauffer et se nourrir.
— Tout cela aurait besoin d’un sérieux coup de neuf, déclara-t-elle tranquillement.
— Si ce n’était que cela ! répondit-il avec l’enthousiasme et l’entrain qui le caractérisaient. Vous n’avez ni eau courante, ni électricité, ni chauffage !
Elle arqua un sourcil.
— Avec une chaleur pareille, je doute que le chauffage me manque beaucoup…
— Au contraire. Les nuits commencent à être fraîches et cela va aller de mal en pis.
— Je veux rester et je resterai.
A cet instant précis, comme s’il avait guetté son heure, un rat sortit du dessous de l’évier. Isabel poussa un cri strident et grimpa à toute vitesse sur la vieille chaise de bois bancale.
Dario secoua la tête d’un air accablé. La réaction typique d’une Américaine de la ville…
— J’imagine que vous aimeriez voir la cave, déclara-t-il lorsque le rat eut disparu comme il était arrivé, en lui tendant la main pour l’aider à descendre.
— Bien sûr, répondit-elle dans un souffle.
Il avait beau être désagréable et méprisant, il avait tout de même des manières. Comment allait-il se comporter avec elle par la suite ? Aucune importance. Elle avait parcouru presque dix mille kilomètres pour prendre un nouveau départ et rien ne la détournerait de son but.
Cet homme n’avait pas idée de l’humiliation qui serait la sienne si, abandonnant la partie, elle prenait un billet retour pour la Californie. Il faudrait plus qu’un rat dans une cuisine, un trou dans une toiture et un voisin hargneux pour la dissuader de rester. Beaucoup plus.
Elle descendit de sa chaise le plus dignement possible et se dirigea vers l’escalier menant à la cave, tandis qu’il lui emboîtait le pas.
Les murs étaient tapissés de bouteilles recouvertes de poussière. Certaines étaient pleines. Isabel en attrapa une et la plaça dans la lumière pour voir le liquide en transparence.
— C’est un blanc doux de 1992, déclara Dario Montessori. Une œuvre de mon grand-père. Les bouchons sont scellés à la cire. Excellente année. Médaille d’or.
Il semblait se parler à lui-même. Sans la regarder.
— Certaines années, en revanche, sont désastreuses.
Son front se creusa d’un pli soucieux mais Isabel n’eut pas envie de le plaindre. Aucune année n’avait pu être plus désastreuse que celle qu’elle venait de traverser. De plus, il avait une famille derrière lui pour le soutenir alors qu’elle était — et depuis toujours — seule au monde.
— A cause de la sécheresse ? demanda-t-elle en se rappelant le peu qu’elle avait appris sur le sujet. Ou plutôt à cause d’une bactérie ?
— Oui.
La réponse ne voulait rien dire sauf qu’il n’avait pas envie d’aborder le sujet, aussi préféra-t-elle ne plus poser de questions. Peut-être, comme elle, avait-il décidé de repartir de zéro ? En ce qui la concernait, en tout cas, elle savait que cette année serait la sienne. Accepter l’héritage de son oncle était sans doute la meilleure idée qu’elle avait eue de sa vie. Bientôt, elle se mettrait au travail, remporterait tous les prix et raflerait toutes les médailles. Elle serra la bouteille entre ses mains, un sourire de pur bonheur sur les lèvres.
Dario la considérait avec un soupçon d’ironie, comme s’il lisait dans ses pensées et savait que son rêve ne se réaliserait jamais. Il n’attendait que cela : le moment où elle renoncerait. Renoncer ? Le mot même était inconnu à Isabel.
Ce fut lui qui rompit le premier le silence.
— Pas encore découragée ?
— Du tout.
Elle désigna les bouteilles pleines du doigt.
— Elles vous appartiennent.
— Légalement, ce sont les vôtres, répondit-il, légèrement surpris par sa générosité.
— Prenez-les. Elles sont à vous.
Il hésita.
— J’avoue que je serais curieux de savoir comment elles ont vieilli.
— Ciao !
Une voix venait de s’élever à l’extérieur.
— Chiunque nel paese ?
— Mon frère, grommela Dario juste avant de jurer en italien.
Sans regarder Isabel, il pivota sur ses talons et la frôla pour se diriger vers la porte d’entrée.
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Si Isabel est en Sicile, c’est pour découvrir
son héritage, le fabuleux domaine de Monte
Verde, et, surtout, pour se batir ici une
nouvelle vie. Aussi est-elle bien résolue a
décourager les manceuvres de Dario
Montessori, I’homme arrogant qui insiste tant
pour lui racheter ses terres. .. Car, méme si
Dario se montre aussi persuasif que follement
séduisant, il est hors de question qu’Isabel
laisse de nouveau un homme briser ses réves !
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Deuxiéme chance pour Tyler de Cara
Colter

Tyler n’en revient pas. Sa nouvelle
photographe n’est autre que Harriet
Pendleton ! Et la jeune fille timide qu’il
taquinait autrefois s’est métamorphosée en
une femme splendide ! Une femme qui, de
toute évidence, ’ rien oublié de leurs
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